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ANATOMIE COMPARÉE. — Remarques de M. Mine Enwarrs à l’occasion 
d’une Note insérée par M. Serres dans le Compte rendu de la séance 
précédente, et relative aux travaux de M. Sappey sur l’appareil respi- 
ratoire des oiseaux. 


« Dans la dernière séance j'ai eu l’honneur de présenter à l'Académie un 
Mémoire de M. Natalis Guillot sur la respiration chez les oiseaux, et d’ex- 
poser en quelques mots les principaux résultats obtenus par cet anatomiste. 

» À la suite de cette communication, mon savant collègue M. Serres a 
pris la parole pour annoncer qu'un de ses disciples, M. Sappey, s’occupait 
depuis longtemps de recherches sur le même sujet, et que, par conséquent, 
dans le cas où ce dernier viendrait à présenter des faits ou des vues analo- 
gues, il ne faudrait pas conclure de cette similitude que M. Sappey aurait 
emprunté quelque chose au travail de M. Guillot. Mais, du reste, M. Serres 
wa fait connaître aucun résultat obtenu par M. Sappey et s'est borné à 
constater l'existence de recherches inédites dont s occupe ce jeune anato- 
-miste. 

» Or, en lisant le Compte rendu de cette séance, Je trouve, page 211, 
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qu'à la suite de la communication faite par mon entremise, M. Serres a ex- 
posé verbalement devant l'Académie toutes les conclusions, au nombre de 
dix, que M. Säppey tire de ses observations encore inédites. 

» ya là, comme on le voit, au moins une erreur de date. La Note im- 
primée vers la fin de la semaine passée dans le Compte rendu contient peut- 
être ce que mon savant collègue avait l'intention de dire aujourd'hui, mais 
contient plus et autre chose que ce qu'il disait dans la séance de lundi der- 
nier ; si besoin était, j'en appellerais à ses propres souvenirs. 

» Dans l'intérêt de l’anatomiste distingué dont j'ai été l'organe devant 
l'Académie, j'ai cru devoir rétablir les faits tels qu'ils se sont passés, car 
le Compte rendu de notre dernière séance en donnerait une idée inexacte. 

» Cette rectification m'a semblé d'autant plus nécessaire, que, d'après une 
Note imprimée dans les Comptes rendus, les naturalistes pourraient croire 
que M. Guillot devait connaître les résultats du travail de M. Sappey et en 
aurait peut-être profité sans l'avoir cité; car M. Guillot n’en parle pas, et ce- 
pendant M. Serres nous apprend que les pièces à l'appui du travail de 
M. Sappey ont été déposées, dès le mois d'octobre dernier, dans le musée de 
l'École de Médecine fondé par M. Orfila. 

» Je n'examinerai pas ici ce que les propositions consignées dans la Note 
de M. Serres ou les pièces anatomiques exposées dans le Musée public de 
la Faculté de Médecine ont pu ajouter aux faits déjà constatés par Cuvier, 
Owen, Jacquemin et plusieurs autres anatomistes; mais je crois devoir dé- 
clarer de la manière la plus positive que, dans mon opinion, ces mêmes 
pièces, que jai examinées avec soin, ne sont de nature à jeter aucune lu- 
mière nouvelle sur la question spéciale dont l'étude a occupé M. Guillot, 
qu'elles ne pouvaient le guider en rien dans ses recherches, et qu’elles sem- 
blent avoir été faites dans un but tout différent. 

» Les personnes qui me connaissent comprendront bien qu’en faisant ces 
remarques, Je ne veux en aucune facon jeter de la défaveur sur les observa- 
tions de M. Sappey; Je suis et j'espère que je serai toujours porté à encoura- 
ger, autant qu'il dépendra de moi, tous les hommes qui travaillent pour la 
science dont Je m'occupe; mais Je désire avant tout rendre justice à qui de 
droit, et il m'a semblé que, contrairement sans doute aux intentions de 
mon savant collègue, les intérêts scientifiques d’un anatomiste que j'estime 
auraient pu souffrir de la Note dont je parle, si cette Note était restée sans 
rectification. » 
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ANATOMIE COMPARÉE. — Réponse de M. Serres aux remarques qui précèdent, 
de M. Milne Edwards. 


« Rien de ce que j'ai dit devant l'Académie, rien dans les quelques lignes 
que J'ai insérées dans le dernier Compte rendu ne me paraît justifier la ré- 
clamation que vient de faire notre honorable collègue. Un court exposé des 
faits fera partager, je l'espère, mon opinion à l'Académie. 

» Dans la séance dernière, notre collègue, M. Milne Edwards, dépose 
uue Note sur le bureau et il en indique verbalement quelques résultats que 
je ne saisis pas bien de ma place. J'entends seulement qu'il est question de 
l'appareil respiratoire des oiseaux. 

» Depuis quatre mois, je suis témoin journellement des travaux d’un jeune 
docteur sur le même sujet. Je crois de mon devoir de faire des réserves en 
sa faveur, et, pour justifier ces réserves, j’annonce à l'Académie qu'il est 
parvenu à des résultats que je crois nouveaux sur cette question si impor- 
tante. l 

» Dans le Compte rendu je formule ces résultats avec l'assentiment de 
l’auteur; ils sont renfermés dans une page. En cela, je l'avoue, je n'entrevois 
aucun motif scientifique de réclamation. 

» Car, quel est l’objet des Comptes rendus ? Pourquoi les imprime-t-on si 
rapidement et à si grands frais ! N'est-ce pas pour porter promptement à la 
connaissance du public la marche progressive des sciences ? n'est-ce pas pour 
lui faire parvenir le plas vite possible les découvertes dont elles peuvent être 
l'objet Or, ayant annoncé à l'Académie qu'un auteur était parvenu à des ré- 
sultats importants sur l'appareil respiratoire des oiseaux , ne devais-je pas dire 
en peu de mots, dans le Compte rendu, en quoi consistaient ces résultats ? 

» C’est ce que j'ai fait. C’est même ce que J'ai cru devoir faire, d’une part, 
dans l'intérêt de la science, et, d'autre part, pour prévenir toute interprétation 
à l'égard d’un confrère, M. le docteur Guillot, dont j'apprécie beaucoup les 
travaux. Ce que vient de dire notre honorable collègue prouve que j'ai eu 
raison d'en agir ainsi, car il a compris mes paroles dans un sens tout opposé 
à mes intentions et à ce qu'elles renferment. Son interprétation justifie 
donc pleinement ce que j'ai fait. 

» Cette interprétation, du reste, tombe d'elle-même devant les faits ; car, 
ainsi que vient delefaire remarquer notre honorable collègue, M. Is. Geoffroy- 
Saint-Hilaire, si compétent en ornithologie, les résultats auxquels sont par- 
venus les deux auteurs sont différents. Or, pour peu qu'on soit habitué aux 
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recherches d'anatomie comparée chez les Vertébrés, il est évident qu’elles 
ont été exécutées non-seulement isolément les unes des autres, mais encore 
dans des vues qui ne sont pas les mêmes. 

» Quant à la phrase que j'ai prononcée devant l'Académie en faisant ces 
réserves, elle est si claire, son but, son unique but, pour préciser l'époque 
à laquelle M. le docteur Sappey s'est occupé de l'appareil respiratoire des 
oiseaux, est si évident , que je me bornerai à la transcrire : 

« À la suite de cette communication , M. Serres rappelle que M. le doc- 
» teur Sappey, premier prosecteur de l'École anatomique des hôpitaux, a 
» déposé, au mois d'octobre dernier, dans le Musée d'anatomie comparée 
» de la Faculté de Médecine, des pièces relatives à l'appareil respiratoire des 
» oiseaux. M. Serres ajouté que cet anatomiste s'occupe, depuis quatre 
» mois, de recherches actives sur cet important sujet. » 

» Comme on le voit, dans cette phrase j'exprime un fait et un fait connu 
de tous les anatomistes de Paris; c'est une date et rien de plus: ces pièces 
d’ailleurs, qui ont été faites dans les laboratoires de l'École d'anatomie des 
hôpitaux, sont si complétement étrangères aux faits signalés et par M. le 
docteur Guillot, et par M. le docteur Sappey, que je craindrais d'abuser 
des moments de l’Académie si je m'y arrêtais plus longtemps. 

» Dans le mouvement si rapide et si louable dont les sciences naturelles 
sont présentement l'objet, il est nécessaire d'apprécier avec rigueur les faits 
sur lequel il repose. Cette appréciation est le seul moyen de prévenir l’es- 
prit de système qui a été si funeste à leurs progrès. Tel est le motif pour 
lequel, après avoir formulé en une page et sans les juger les résultats aux- 
quels était parvenu M. le docteur Sappey, j'ai annoncé u'il présenterait 
à l'appui une série de pièces anatomiques dans la séance d'aujourd'hui; ces 
pièces anatomiques, les voilà sous les yeux de l'Académie. D'après ce qui 
précède, qu'est-il besoin d'ajouter qu'elles ont été exécutées depuis le mois 
de novembre dans les laboratoires de l’École d'anatomie des hôpitaux? 
quest-il besoin d'ajouter qu'elles sont différentes de celles déposées au 
Musée d'anatomie comparée de la Faculté de Médecine, et que nul n’en a 
eu connaissance ? 

» M. Milne Edwards dit en terminant : « Je suis et j'espère que je serai 
» toujours porté à encourager, autant qu'il dépendra de moi, tous les hom- 
» mes qui travaillent pour la science dont je m'occupe... » Ce dont per- 
sonne ne doute, 

» Aussi, comme, après l'intérêt de la physiologie et de l'anatomie com- 
parée, Je n'ai eu d'autre motif que d'encourager un homme qui travaille 
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pour la science dont je m'occupe et dont nous nous occupons mon honorable 
collègue et moi, j'espère, s'il y a eu quelque chose d’irrégulier dans la promp- 
titude que j'ai mise à faire connaître des résultats qui intéressent tout à la 
fois la science et les anatomistes, j'espère qu'il sera le premier à excuser et 
à défendre, s'il est nécessaire, cette irr égularité. » 


M. Mie Enwanps répond : « Qu'en appelant l'attention de l'Académie 
sur la Note relative à M. Sappey, son objet était d'en établir la date pré- 
cise, et de prévenir de la sorte toute discussion de priorité, qui, sans cela, 
aurait pu naître de l'interprétation dont est susceptible un des passages de 
cet écrit (savoir, le paragraphe 8, où il est question de la voie par laquelle 
l'air parvient dans telle ou telle partie dn corps). Or, ce but étant atteint, 
il croit inutile d'insister davantage. » 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur la résolution des équations symboliques 
non linéaires; par M. Aucusrin Caucary. 


« Dans un précédent Mémoire , j'ai montré comment on pouvait résoudre 
les équations symboliques linéaires auxquels on se trouve conduit dans la 
théorie des permutations. Les recherches que j'ai aujourd’hui l'honneur de 
présenter à l'Académie se rapportent à la résolution des équations symbo- 
liques non linéaires. Je vais donner en peu de mots une idée de ces recher- 
ches. Les résultats qu’elles m'ont fournis seront exposés plus en détail dans 
les Exercices d'Analyse et de Physique mathématique. 

» Considérons » variables 


Los Li; Los. +) Xn-1 ? 


chaque indice pouvant être augmenté ou diminué d'un multiple quelconque 
de n; et nommons P une substitution circulaire qui renferme toutes ces va- 


riables, de sorte qu'on ait 
les ER Lys Los co) Ln2 ) PE) 
ou, en exprimant la substitution P à l'aide des indices qui affectent les di- 
verses variables, 
(4) DO MP NUE D — 2, nr) 
On pourra satisfaire à l'équation symbolique linéaire 


(2) SP— PS, 
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en prenant pour S une substitution qui laisse immobile la variable x, , et 
même , si z est pair ou de la forme 


(3) 21, 


la variable x. D'ailleurs, cette substitution S, déterminée par la formule 
symbolique 


(0 SE Ex 


sera une substitution du second ordre. 
» Ce n’est pas tout. Le nombre 7 étant supposé pair et de la forme.21, 
on pourra résoudre de diverses manières l'équation symbolique 


(5) RES 
dans laquelle la substitution S renferme 2(i— 1) indices, et même la ré- 


soudre en prenant pour R une substitution de l'ordre 2(i— 1), qui vérifie 
l'équation 


(6) P'R—R-'P"', 
ou ] 
| “élu 
(7) m=(x ) 


En effet, partageons les indices 
1,229; e 51 I Eli, To ONE TRE 
en groupes, dont chacun soit composé de quatre indices de la forme 
lil, —1l,i+l1 
qui se réduiront à deux, si, zétant pair, on prend / — =: il suffira, pour ré- 
soudre simultanément les équations (5) et (6), de poser 
(8) R=(a, 6, y; .….,i—y, 1—6, i—a, —a, —6, —7y,…,ity,i+6, i+@), 


4,6,%,... étant des indices pris dans les divers groupes. La valeur de R 
étant ainsi déterminée, nommons l'indice qui succède à l'indice À en vertu 
de la substitution R, et posons généralement 


(9) R; == BP RP# 
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On tirera des formules (6), (9) 
(10) RS ER, 
et par suite ; 
Ci Dee RAR ER el, 


Donc R;., et R°_, seront des substitutions du second ordre. Ajoutons que, 
si l'on pose pour abréger 


(12) RnRP EDR 
on aura: N 
(13) TS ot A NES Re P alpes”, 


et par suite 

(14) Ri-;=(a,i+a)(a+6,i+au)(a+yi+at+é)..., 

(15) Rio=(—a,i—a)(—a+6,i)(—a+yi—au+6)... 

Donc, si l'on nomme toujours , # deux indices dont le second succède au 
premier en vertu de la substitution R, les divers facteurs circulaires de 
R;_, seront de la forme (a+, i+ a+ h) Il est aisé d'en conclure 


qu'aucun facteur de R;_, ne sera en même temps facteur de la substitu- 
tion RT", c'est-à-dire de la forme 


(, Ar l) ? 
à moins que les indices 2, k et & ne vérifient la condition 
(16) h+k+ou+i=o, (mod. n). 


D'autre part, le produit VU de deux substitutions U, V ne peut cesser de 
renfermer l’une des variables k, À dont la seconde succède à la première en 
vertu de la substitution U, que dans le cas où V fait succéder réciproque- 
ment À à #. Donc, si «, 6, y... sont choisis de manière que la condition (16) 
ne soit jamais vérifiée, il suffira de poser 


(17) ORÉCRE, 
ou, ce qui revient au même, 


(18) DER, ; 
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pour que la substitution Q déplace les # — 1 indices 
1, 20 de rit il. 
» Si l'on applique en particulier ces principes aux fonctions dont M. Her- 


mite s’est occupé, c'est-à-dire à celles qui renferment six, huit ou douze va- 
riables, ou plutôt aux substitutions qui peuvent déplacer les variables 


Lo; Li; Las.) Ln2 9 ln 


dans ces mêmes fonctions, on obtiendra les résultats suivants. 
» Si à la substitution P de l’ordre n = ai, déterminée par la formule (1), 
on joint une substitution Q de l’ordre 7—1, et une substitution R de l’ordre 


n — 2, les dérivées de 
PQ RS 


constitueront un système de substitutions conjuguées dont chacune déplacera 
n, n—1 ou n—2 variables, et ce système sera d'un ordre représenté par 
le produit 

n(n—1)(n—2), 


pourvu que, les valeurs de Q, R étant déterminées à l’aide des formules (8), 
(9), (17), on pose 


TAPOUT 770: 
22. POUrT 7 — 0; 


SAPOUT 7 12, 


CDS A A RE NE GE 


M. Payxen dépose un paquet cacheté. 


RAPPORTS. 
THÉORIE DES NOMBRES. — Rapport sur un Mémoire de M. Desuaresr, contenant 
une Table de racines primitives pour 4 000 nombres premiers. 
(Commissaires, MM. Cauchy, Lamé, Poinsot rapporteur.) 


« M. Desmarest a présenté dernièrement à l'Académie une Table de ra- 
eines primitivés avec une Note sur les procédés de calcul dont il a fait usage 
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» L'auteur ne donne, pour chaque nombre premier p, qu'une seule de ses 
racines primitives; mais cela suffit, puisque d'une seule racine on peut dé- 
duire toutes les autres, en l'élevant aux différentes puissances des degrés 
marqués par les nombres inférieurs et premiers à p—1. 

» La connaissance des racines primitives peut être utile dans beaucoup de 
recherches sur lathéorie des nombres. On n'avait jasqu'ici que des Tables très- 
restreintes, données par Euler et par d’autres géomètres : la nouvelle Table 
est incomparablement plus étendue, elle contient 4 000 racines primitives, 
et l’auteur vient même de la prolonger jusqu’à 10000. 

» Nous pensons donc que le travail de M. Desmarest mérite l'approbation 
de l’Académie, et que sa Table de racines primitives pourrait être utile- 
ment insérée dans le Recueil des Savants étrangers. » 

Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


ÉCONOMIE RURALE. — Rapport sur les Mémoires qui ont été présentés à 
l’Académie des Sciences au sujet de la maladie des pommes de terre. 


(Commissaires, MM. Payen, Boussingault, Gaudichaud rapporteur.) 


« En nous chargeant, MM. Payen, Boussingault et moi, de lui faire un 
Rapport sur les divers Mémoires qui lui ont été présentés relativement à la 
maladie qui, cette année, affecte la pomme de terre, l'Académie nous a 
donné une tâche honorable sans doute, mais longue et difficile. Nous allons 
cependant essayer de la remplir le plus brièvement possible et de notre 
mieux. 

» Commençons par dire que, s'il est pénible d’avoir à constater qu'un 
fléau destructeur est venu fondre sur le pays, il est consolant de voir qu'au 
premier cri d'alarme chacun s’est levé pour le combattre. 

» Jamais, en effet, on ne vit les hommes s'occupant de science, animés 
d'un plus grand zèle ni d'une plus louable émulation. 

» C'est que le danger, pour le pays, se montrait imminemment redoutable, 
et menaçant surtout pour la classe la plus nombreuse et la plus laborieuse 
de la société. N'était-ce pas un motif suffisant pour stimuler le zèle des 
hommes de cœur et d'intelligence et de tous les amis de l'humanité ? 

» Honneur donc aux savants de tous les pays qui, réunis par la même 
pensée, se sont spontanément élancés à la recherche du mal dans le but 
de le reconnaître, de l'arrêter dans sa marche rapide, et, s’il se pouvait, de 
le détruire! 

» Ce mal est grand, messieurs; mais, qu'il nous soit permis de vous le dire 
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des à présent, il l'est beaucoup moins que nous nous le sommes généralement 
figuré; et, comme nous allons tenter de vous le démontrer, il n'est sans 
doute qu'accidentel et passager. 

» Avant de vous entretenir des faits qui sont soumis à votre appréciation, 
permettez-nous de vous rappeler en peu de mots que la pomme de terre est 
originaire de l'Amérique méridionale. 

« Il est vraisemblable que c’est des montagnes du Chili que la culture de 
» la pomme de terre s’est propagée dans la chaîne des Andes, en s’avançant 
» au nord et s'établissant successivement au Pérou , à Quito et sur le plateau 
» de la Nueva-Granada. C’est, comme l’observe M. Al. de Humboldt, pré- 
» cisément la marche qu'ont tenue les Incas dans leurs conquêtes. 

» Ce précieux tubercule paraît n'avoir été introduit au Mexique qu'après 
» l'invasion européenne, et il est bien avéré qu'on ne le connaissait pas en- 
» core sous le règne de Montezuma; bien que dans l'opinion de plusieurs 
» savants, la pomme de terre ait déjà été trouvée en Virginie par les pre- 
» miers colons qui y furent envoyés par sir Walter Raleigh. 

» On prétend qu'elle fut ensuite portée en Angleterre par Drake; mais il 
» paraît bien établi que longtemps avant ce navigateur, en 1545, un mar- 
» chand d'esclaves, John Hawkins, avait gratifié l'Irlande de tubercules pro- 
» venant des côtes de la Nucva-Granada. D’Irlande la nouvelle plante passa 
» en Belgique en 1590. Sa culture fut ensuite négligée dans la Grande- 
» Bretagne jusqu’au moment où Raleigh l'introduisit derechef au commen- 
» cement du Xviif siècle. 

» Lorsque la pomme de terre arriva de Virginie en Angleterre pour la 
» seconde fois, elle était déjà répandue en Espagne et en Italie. 

» On a constaté que cette plante est cultivée en grand : dans le Lan- 
» cashire, depuis 1684; en Saxe, depuis 1717; en Écosse, depuis 1728; en 
» Prusse, depuis 1738. 

» Enfin, ce fut vers l’année 1710 que la pomme de terre commença à se 
» répandre en Allemagne et qu'elle y devint une plante usuelle. » (J.-B. Bous- 
SINGAULT, Économie rurale, tome I‘, page 400.) 

» D'après d’autres documents dont il est difficile de constater l’authen- 
ticité, l'Espagne serait le premier pays de l'Europe dans lequel aurait pénétré 
la pomme de terre. Ne pouvant, pour l'instant, rien assurer à ce sujet, nous 
nous bornerons à dire que toute la rive américaine du Grand Océan est. 
abondamment fournie de pommes de terre; et que parmi les nombreuses et 
belles variétés que nous avons remarquées au Pérou, sur les marchés de 
Lima, il en est une délicieuse dont la pulpe brillante est remarquable 
surtout par la couleur jaune-safran foncé qu’elle prend à la cuisson. C'est 
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une variété qui nous manque et que, sous ce rapport, il est essentiel de 
signaler aux navigateurs (1). ” 

» On trouve en abondance, sur les montagnes qui avoisinent la ville de 
Lima et sur le sommet de l’île San-Lorenzo, nne pomme de terre sauvage 
très-voisine du Solanum tuberosum, si du moins nous en jugeons par les carac- 
tères de sa végétation, mais qui en diffère essentiellement en ce qu'elle ne 
donne ni branches souterraines ni bourgeons tuberculeux où pommes de 
terre, mais bien de très-grosses racines irrégulièrement arrondies et d’une 
saveur tellement salée et amère, qu’elles sont repoussantes. 

» Si nous signalons ce fait, c'est parce que des naturalistes ont prétendu 
que la pomme de terre sauvage est amère et non mangeable, et que tout 
nous porte à croire qu'ils ont pris la mauvaise espèce à véritables racines 
tubéreuses pour la bonne qui a des racines fibreuses et des bourgeons sub- 
terranés tuberculeux. 

» La pomme de terre est trop généralement connue pour qu'il soit néces- 
saire d'en donner la description. On connaît aussi toutes les variétés qu’elle 
produit. 

» Disons seulement qu'elle pousse des tiges herbacées, annuelles, ra- 
meuses, et que ses rameaux sont de deux sortes fort distinctes : les uns aériens, 
verts, portant les feuilles, les fleurs et les fruits; les autres subterranés, 
blancs, et donnant les tubercules. Ces tubercules ne sont autre chose que les 
bourgeons terminaux et singulièrement tuméfiés de ces branches souter- 
raines et de leurs rameaux (2). 

» Tout le monde sait donc aujourd’hui qu'une pomme de terre est un 
bourgeon tuméfié ou, si l'on veut, l'extrémité d'un rameau souterrain dont 
les feuilles restent à l’état rudimentaire; que dans laisselle de chaque feuille 
il naît normalement un ou plusieurs bourgeons, et que pour multiplier cette 
plante il suffit d'isoler ces bourgeons en coupant les tubercules pour avoir 
autant de plants distincts. Ce sont ces bourgeons, séparés les uns des autres 
par la division des tubercules, qui servent ordinairement de semence ou de 
moyen de multiplication. 

» Chacun sait également aujourd'hui que la vitalité des êtres végétaux 


(1) J'avais recueilli et planté à bord de la corvette {a Bonite six où huit tubercules de cette 
pomme de terre et vingt-cinq ou trente de la suivante : toutes ont péri par l’action de l’eau 
de mer. D’autres plantes de Lima et de San-Lorenzo sont arrivées vivantes à Paris, (CH. Gau- 
DICHAUD.) 


{9\ Voyez GaunicHaun, Organographie, PI. XII, fig. 11. 


ER 
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réside surtout aux extrémités des tiges, des branches , des rameaux, ou, au- 
trement dit, dans les bourgeons qui contiennent les plus jeunes individus, 
et que c'est généralement par ces parties que commence la végétation 
printanière. 

» Eh bien, ce que nous avons tous remarqué sur nos végétaux ligneux se 
produit pareillement sur les plantes herbacées ; la pomme de terre en fournit 
un nouvel exemple : les bourgeons qui partent du sommet des tubercules de- 
vancent souvent, de quinze à vingt jours et plus, ceux de la base. 

» Il arrive donc ordinairement qu'on trouve sur une seule touffe de 
pomme de terre provenant d’un tubercule entier, des tiges qui poussent, 
fleurissent et meurent les unes après les autres, et, plus tard, des tubereules 
à tous les états de développement, selon qu'ils proviennent des premières 
ou des dernières pousses. 

» Quelques cultivateurs, auxquels ce fait n’a pas échappé, obtiennent 
aujourd'hui des pommes de terre hâtives en ne plantant que les moitiés su- 
périeures des tubercules. 

» Pour cela, ils les coupent transversalement, séparent les parties supé- 
rieures des inférieures , sèment les premières, après les avoir fait häler quel- 
ques jours à l'air libre, et emploient les dernières aux usages domestiques, 
ou à des semis particuliers destinés aux récoltes de fin d’année. 

» Nous aurions bien d’autres renseignements à fournir sur les procédés 
de culture de la pomme de terre; sur l'emploi, selon les terrains, de telle 
ou telle variété, etc.; mais ces détails, tout utiles qu'ils sont, seraient dé- 
placés ici, et nous éloigneraient trop du but que nous nous sommes pro- 
posé d’atteindre. 

» Disons seulement que, pour certains terrains argileux, humides et 
froids, les pommes de terre entières valent mieux que celles qui sont 
divisées. 

» On sait que les bourgeons qui proviennent des tubercules sont suscep- 
tibles de plusieurs modes de développement ; que, lorsqu'ils naissent sous 
terre ou dans des conditions défavorables, ils se convertissent aussi en pe- 
tits tubercules (1); et que, dans les caves et autres lieux humides et privés 
de lumière, ils forment, au contraire, de très-longues tiges prêles, blan- 
ches, aqueuses et presque transparentes, de la base desquelles partent de 
nombreuses racines; et cela, sans terre et sans autre humidité que celle des 
tubercules et de l'air particulier des lieux qui les recèlent. 


(1) Voyez Gaunicmaun , Organographie, PI. XII, fig. 5, b-b'-b". 
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» Là, comme partout, les racines sont les produits secondaires des 
phytons. 

» Maintenant que nous savons bien ce que c’est que la pomme de terre et 
de quelle manière elle se multiplie, plaçons-en une dans le sol, et voyons 
quels phénomènes vont se produire. 

» Chaque œil, ou aisselle de feuille, donne naissance à une ou plusieurs 
gemmes; ces gemmes deviennent les tiges de la plante. De la base de ces 
tiges, partent de nombreuses racines. Chaque gemme ou bourgeon donne 
donc naissance à une plante entièrement distincte. Au-dessus des racines, 
mais dans le sol, apparaissent secondairement de petites branches axil- 
laires, en quelque sorte écailleuses (feuilles réduites), produisant des rameaux 
également axillaires, remarquables surtout par la courbure qu'ils forment à 
leur sommet (1); courbure à l’aide de laquelle ces rameaux pénètrent le 
sol, ce qu'ils ne pourraient faire avec leurs bourgeons terminaux, composés 
d'écailles herbacées, si ceux-ci conservaient, pendant tout le temps du déve- 
loppement de la branche, leur position naturelle. 

» Onsait, maintenant, que chacun de ces bourgeons devient un tubercule. 

» Dans l’ordre habituel des choses, des que les tubercules sont formés ou 
mûrs, comme on dit, ce qui arrive d'ordinaire après que les tiges aériennes 
ont fourni leurs fleurs et leurs fruits, la plante se flétrit, jaunit, meurt et 
s'abat sur le sol. Les tubercules seuls restent vivants. C’est le moment de la 
récolte générale. 

» Si nous n'avions déjà fourni de nombreuses preuves de l'indépendance 
de vitalité des bourgeons, nous nous autoriserions encore de l'exemple vul- 
gaire de la pomme de terre, dont les bourgeons tubéreux survivent seuls 
à la plante qui les a produits (2). Mais ce fait, généralement admis, et les 


(1) Voyez Gaunicmaun, Organographie, PI. XII, fig. 11 et 12. 

(2) M. le professeur Alire Raffeneau-Delile, dans une brochure publiée en 1845, en cite 
un nouvel exemple, qui, selon nous, mérite de recevoir une plus grande publicité : 

« Les bourgeons de l’Hydrocaris morsus ranæ, dit ce savant, se trouvent déposés en hiver 
» au fond de l’eau; ils y sont tombés, à l'automne, de leur point d’attache aux branches que 
» la pourriture a détruites. ) 

» Ces bourgeons, vus dans l’eau, y sont debout, prêts à monter à la surface au prin- 
» temps; leurs écailles commencent par grossir et se renfler; il sort, de l’aisselle des 
» plus inférieures , des feuilles imparfaites , avec lesquelles la plante nage d’abord entre deux 
» eaux ; elle flotte peu après, avec des feuilles parfaites , à l’air. Les racines ne paraissent pas 
» avec les premières feuilles, mais seulement avec celles qui sont un peu tardives. » 

Observations. — Il est bien entendu que les feuilles qui sortent des écailles inférieures de 
ces bourgeons proviennent de petits bourgeons axillaires de ces écailles; car, autrement, 
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exemples de même sorte, sont trop nombreux dans la nature et trop bien 
connus des botanistes, pour qu'il soit nécessaire de les relater ici. 

Jusqu'à ces derniers temps, les agriculteurs, guidés par les principes 
rationnels, qui enseignent de diriger les récoltes d'apres la marche ordinaire 
des saisons , s'étaient bornés à faire deux plantations annuelles de pommes 
de terre : l'une en février (ce qui n'est pas toujours facile à faire sous le 
climat de Paris), donnant ses produits en mai ou au plus tard dans les pre- 
miers jours de juin; l’autre, en mai, et se récoltant en septembre ou octobre. 

» Une troisième sorte de plantation, pratiquée dans le but d'avoir des 
pommes de terre hâtives, a été tentée en automne; elle est destinée à passer 
l'hiver en terre, pour fournir aux premiers besoins de primeurs de l’année 
suivante. Mais les résultats de ces essais n’ont pas été, du moins que nous 
sachions, couronnés d’un plein succès, et tout nons porte à penser qu'ils ne 
seront jamais bien satisfaisants, surtout dans nos régions septentrionales de la 
France, où, malgré les précautions qu'on prendra pour les abriter, les froids, 
généralement rigoureux, gêleront souvent les semences (r). 

» Quelques agronomes ont prétendu que la pomme de terre avait vieilli ; 
qu'elle avait, pour ainsi dire, perdu par la culture une partie de ses facultés 
vitales; qu'elle avait besoin d’être renouvelée par des graines. 

» Ce sont là, aux yeux de vos Commissaires, des faits au moins fort dou- 
teux. Ils pensent, au contraire, que cette précieuse plante, d'origine étran- 
gère, n'a pu que gagner en s'acclimatant de plus en plus. 


on ne concevrait pas que des feuilles isolées pussent sortir de l’aisselle des écailles, qui sont 
elles-mêmes des feuilles réduites. Ce fait important a peut-être besoin d’être observe de nou- 
veau sous ce rapport.. (Cu. G.) 

(1) Si quelque chose est propre à produire l’altération de la pomme de terre, c’est sans 
contredit, selon nous du moins, la culture hivernale, faite contrairement aux lois de la 
physiologie, dans une saison où, sous notre climat , tout doit reposer ; où les pluies , les 
brouillards, les gelées, et, de plus, les abris indispensables qu’il faut nécessairement em- 
ployer pour protéger les semences et les jeunes pousses, ne peuvent produire que l'appau- 
vrissement, la dégénérescence et l’étiolement des tissus ; de graves altérations dans les fonc- 
tions, dans les fluides, dans les produits. Loin donc de contrarier sa culture , il faut appli- 
quer tous nos soins à en faciliter les phases végétatives, choisir les saisons qui conviennent 
le mieux à sa germination, à son développement, à sa floraison et à sa fructification ; en un 
mot, à son acclimatation; et, par ce moyen, assurer le sort de nos récoltes générales. 

Que l’on fasse, après cela, tous les essais imaginables pour obtenir de certaines variétés 
recherchées, des tubercules frais , en hiver, au printemps et dans toutes les saisons : tout le 
monde y applaudira; mais qu'on se garde bien de croire qu’on approvisionnera jamais le 
peuple avec de tels produits. (Cx. G.) 
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» Relativement aux semis de graines, ils croient qu'au lieu de faire venir 
les semences des pays où cette plante pousse naturellement ou avec le plus 
de facilité, on ferait mieux de les aller chercher dans les parties les plus 
tempérées de l’Europe, là où la pomme de terre n'a pas à supporter un cli- 
mat excessif. 

» Ces notions préliminaires, tout abrégées et imparfaites qu'elles sont, 
nous ont paru nécessaires, indispensables même, pour l'intelligence du Rap- 
port que nous allons maintenant aborder. 


Analyse des Mémoires présentés à l’Académie au sujet de la maladie des pommes de terre, 


» Les Mémoires qui ont été présentés à l’Académie sur la maladie de la 
pomme de terre sont très-nombreux. Ils sont loin pourtant de contenir toutes 
les recherches qui ont été faites sur cet important et malheureux événement. 

En effet, les agriculteurs et les savants se sont, à l’envi, occupés de cette 
grave question, et l’Académie sait qu'un grand nombre de ses membres y 
ont pris une active et utile part. 

» Nous allons donner, le plus brièvement qu'il nous sera possible, l'ana- 
lyse des documents qui ont été soumis aux appréciations de l’Académie, mais 
sans nous occuper des divergences d'opinion qu'ils renferment, divergences 
qui ne sont peut-être dues qu'à la trop grande précipitation, bien naturelle 
dans ce cas, avec laquelle chacun des auteurs a été préoccupé de cette grave 
question d'économie publique. En présence d'efforts aussi louables, toute cri- 
tique doit se taire. 

(Ici se trouvait une analyse concise des Mémoires présentés par MM. Phi- 
lippar, Decerfz, Deleau, Deffaux, Pouchet, Bouchardat, Bonjean, Victor 
Paquet, Gruby, Stas, Fremy père, J. Girardin et Bidard, A, Lahache, 
A. Morren, Durand, Chatenay, Guérin-Méneville, Gérard ; Munter, Ch. Mor- 
ren, J. Decaisne, Viguier, R. Blanchet, Bedel, Grelley, Quénard et Chätin. 

L'Académie a décidé que ces documents, trop volumineux, ne seraient 
pas imprimés.) 

» Tels sont, messieurs, les renseignements qui ont été fournis à l’'Acadé- 
mie sur la déplorable maladie de la pomme de terre. 

» En présence de tant de faits savamment et conscienciensement observés 
et décrits par des hommes aussi éminents dans léurs spécialités, la tâche de 
vos Commissaires eût été facile s'ils eussent pu se borner à vous faire un sim- 
ple Rapport, et vous signaler les points saillants et essentiels de chacun de 
ces travaux, et les opinions générales qui semblent en découler. 

» Cette tâche, ils l’ont comprise autrement. Ils ont pensé qu'il était de leur 
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devoir de vérifier les faits, de s'assurer par eux-mêmes de la valeur des 
assertions, parfois contradictoires, renfermées dans ces Mémoires; et que 
d'ailleurs il fallait bien moins considérer ces travaux sous le rapport scien- 
tifique, quoique d’ailleurs ils en soient tous parfaitement dignes, que sons 
celui des intérêts matériels et si fortement compromis du pays. 

» C'est à cette condition qu'ils ont accepté avec un égal empressement 
toutes les communications qui vous ont été faites, et dont la plupart pou- 
vaient, d'après vos règlements, être exclues, puisqu'elles ont été publiées 
dans différents Recueils. 

»._ Vos Commissaires ont donc pu croire qu'il s'agissait bien moins, dans 
cette circonstance grave et exceptionnelle , de vous mettre à même de porter 
un jugement sur la valeur scientifique des Mémoires qui ont été soumis à 
votre sanction, que de vous présenter, réunis et groupés en un seul faisceau , 
tous les éléments, quelles qu’en fussent la nature, l’origine et la direction pro- 
pres à vous fixer sur les importantes et difficiles questions qui se rattachent 
à la maladie des pommes de terre; que cette fusion de faits, d'idées et de 
théories, où les droits des auteurs sont à peu près nivelés et confondus, assu- 
rerait à chacun d'eux une égale et juste part à la reconnaissance du pays. » 


« Nous avons trouvé dans le Mémoire de M. Stas diverses observations 
et expériences dignes d'intérêt, par leur étendue et les faits qu’elles con- 
statent relativement à plusieurs localités de la Belgique. 

» Nous appellerons surtout l'attention de l’Académie sur les résultats 
suivants : 

» L'auteur, à l'aide d'une étude comparative, a constaté plusieurs analo- 
gies remarquables entre les altérations des tiges aériennes et celles des 
tubercules ; 

» Il a vu la maladie attaquer aussi bien les variétés renouvelées par semis 
depuis quelques années, que les tubercules reproduits par les voies ordi- 
naires. 

» Ce fait important, reconnu ailleurs aussi, ne permettrait point d’ad- 
mettre que la dégénérescence des pommes de terre soit cause de l’altération 
répandue en 1845. 

» D'accord avec les meilleures observations, M. Stas a remarqué la 
maladie sur toutes les variétés et dans toutes les conditions de culture et 
d'engrais, moins grave et moins générale dans les sols élevés ou secs, les 
terres peu fumées, que dans des conditions contraires. 
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» Dans les terres et magasins très-humides, il a observé l'affection spé- 
ciale se propager indubitablement. 

» On lui doit d'avoir établi une distinction importante, en montrant la 
réaction acide, accrue et persistante durant les progrès du mal particulier, 
cesser et se changer en une réaction alcaline dans la deuxième phase , 
celle-ci caractérisée par ia fermentation putride et la transformation des 
tissus en putrilage. auteur a constaté qu’une partie des grains de fécule 
se désagrége en formant dé la dextrine, puis un acide (lactique probable- 
ment). 

» En Belgique, les proportions de fécale se sont montrées généralement 
faibles, restant entre les limites de 18 à 6 pour ro0 dans toutes les variétés 
de pommes de terre saines en 1845. On sait que, dans certaines localités, 
chez nous, notamment en Bretagne et aux environs de Paris, plusieurs varié- 
tés ont été récoltées très-farineuses. 

» MM. Girardin et Bidard ont expérimentalement constaté une dimi- 
nution sensible des proportions de la fécule dans les tubercules atteints. 
Ces habiles chimistes se sont sans doute trop défiés de l'exactitude de leurs 
essais en attribuant les différences à des variations dans les résultats analy- 
tiques. | 
» Ces différences eussent été probablement plus notables si la compa- 
raison, au lieu de porter sur la masse entière des tubercules, eût été dirigée 
sur les portions envahies comparativement avec des parties semblablement 
situées dans les tubercules sains. 

‘» M. Guérin-Meneville a donné une description faite avec un grand soin 
et accompagnée de figures bien dessinées relatives à divers insectes qui ont 
attaqué les tubercules envahis. 

» Cet habile observateur a d'ailleurs reconnu que l'action des insectes eut 
lieu, en général, après l’altération spéciale, et que, pour quelques-uns, 
elle l'a précédée, ce qui autoriserait à penser que les insectes ne furent pas 
cause de la maladie. 

» Parmi les faits que M. V. Paquet a observés, nous signalerons l’altéra- 
tion des tubercules provenant de semis faits depuis trois ans, et la propaga- 
tion de la maladie après l’arrachage. 

» M. Bouchardat a reconnu, par l'action des sucs sur la lumière polarisée, 
qu’une partie de la fécule était altérée. Il a rappelé un bon moyen de pré- 
parer les pommes de terre destinées à être conservées par dessiccation. 

» Quoiqu'il règne des incertitudes encore touchant la cause premiere de 
l'affection spéciale qui exerça ses ravages sur nos cultures de pommes de 


C.R., 1846, 18 Semestre. (T. XXI1, N° G.) Sn 
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terre en 1845, un grand nombre d'observations précises et concordantes 
permettront de présenter ici des conclusions jose 

» Et d'abord, il est évident que la maladie s’est développée sous des con- 
ditions trés-diverses et à des époques différentes, durant plus de trois mois, 
dans les lieux qu’elle a successivement envahis. 

» Les influences météorologiques , défavorables à la production des tuber- 
es ont donc été rendues plus graves par une cause spéciale irrégulière 
ment disséminée, plus active Jà où se sont réunis l'excès d'humidité , une 
abondante fumure et une végétation affaiblie par une grande laxité des 
tissus. 3 

» L'influence que diverses observateurs ont attribuée à la dégénérescence 
ua variétés de pommes de terre nous a paru nulle; en sorte.que le renou- 
vellement par des semis n'aurait, selon nous, aucune importance probable 
dans la question de l'avenir de cette précieuse culture. 

» Généralement, l’altération des tiges semble avoir précédé celle des tu- 
hotes ce phénomène serait sans doute un avertissement utile, si l'affection 
en se montrait de nouveau. 

» Voici quels sont les caractères distinctifs * la maladie, nettement dé- 
terminés aujourd’hui : 

» 1°. Des taches rousses partant, en général, de la périphérie, s'avançant 
sous l’'épiderme dans toute l'épaisseur de la couche corticale, et même gra- 
duellement dans la portion médullaire, et parfois jusqu'au centre ou dans 
l'axe du tubercule; 

PA 2 de uun ou la disparition de la fécule das une zone plus ou 
moins étendue autour des tissus envahis par la substance de couleur rousse; 

» 3°. La dureté acquise après la cuisson par toutes les portions du tissu 
que les taches ont atteintes; 

» 4°. La résistance à la putréfaction et à divers réactifs, plus grande dans 
les tissus consolidés par la substance fauve orangée que Li tout le reste de 
la masse des tubercules ; 

5°. La composition des parties tachées plus pauvres en fécule, plus 
abondantes en matière azotée que les parties semblables des tissus non en- 
vahis d’un même tubercule , ou de tubercules sains récoltés sur le même 
sol; 

6°. Les variétés hâtives qui sont parvenues à maturité dans chacune des 
localités avant l'époque de l'invasion du mal, ont été récoltées et se sont, la 
plupart, conservées dans les magasins bien disposés; 


» 7°. L'affection spéciale a fait des progrès ou s’est développée sur les 
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pommes de terre récoltées en apparence saines, durant la maladie régnante, 
et mises en silos; 

» 8°. Souvent même les progrès des altérations secondaires furent telle- 
ment rapides dans les silos, que les tissus désagrégés laissérent écouler une 
grande partie des sucs mis en liberté subitement comme après le dégel des 
pommes de terre; 

» 9°. Les tubercules atteints ont donné dans les fabriques moins de fé- 
cule blanche, plus de fécule fauve , et moins en somme de produit total 
que les pommes de terre à l’état normal des mêmes localités; 

» 10°. L'extraction immédiate de la fécule a permis d'utiliser les récoltes 
envahies , en général, mieux et plus promptement que tout autre moyen; 

» 11°. Les tubercules affectés, sans être doués de propriétés délétères bien 
établies, ne peuvent être considérés comme formant une bonne-nourritute, 
à moins d'en retrancher les tissus envahis: 

» 12°. On peut conserver les tubercules attaqués en les tenant isolés les 
uns des autres dans des endroits peu humides, ou divisés en tranches au 
coupe-racines, lavées avec de l'eau très-faiblement acidulée et séchées à 
l'étuve ; 

» 13°. La pulpe des féculeries, foulée toute humide dans les silos, se 
conserve assez bien depuis plus d’un mois, tandis que si on l’étend à l'air, elle 
se couvre rapidement de moisissures abondantes ; 

» 14°. L'addition d'un peu de sel dans la pulpe hâte son altération; 

» 15°, On pourrait, dans quelques usines, prolonger la conservation de 
la pulpe, diminuer son poids des quatre cinquièmes et la rendre transpor- 
table à: de grandes distances en la soumettant à la presse, puis achevant sa 
dessiccation sur une touraille ou dans une étuve à courant d'air; 

» 16°. Les tubercules sains ou attaqués jusqu'à un certain point, que l'on des- 
tine à la reproduction, acquièrent une plus grande énergie vitale lorsqu'on 
les expose pendant quelque temps à l'air et à la lumière. La coloration verte 
s’y développe dans les parties de la zone corticale non envahies. Ce procédé, 
employé depuis plusieurs années par M. Vilmorin pour ses plantations, offre 
encore l'avantage de maintenir les.pousses très-courtes et de prévenir leur 
rupture accidentelle. 

» La Commission, tout en reconnaissant l'importance de quelques-unes 
des observations qui lui ont été communiquées, croit devoir déclarer que, 
dans son opinion, ces observations sont insuffisantes pour permettre de se 
prononcer sur les causes qui ont déterminé la maladie des pommes de 


terre, 


29 
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» Cependant elle pense que les expériences contenues dans le Mémoire 
de M. Stas, ainsi que les observations présentées par M. Guérin-Méneville, 
méritent l'approbation de l'Académie ; 

» Que MM. Girardin et Bidard, Bouchardat, Pouchet, Victor Paquet et 
Bedel ont droit à des remerciments pour leurs communications intéressantes 


et empressées. » 
Les conclusions de ce Rapport sont adoptées. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination d'un 
Correspondant pour la Section de Géographie et de Navigation. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant br, 


M. Démidoff obtient. . 4o suffrages. 
M. James Clarck Ross. 6 | 
MiWranpels sue 3 


Il ya deux billets blancs. 


M. Déwworr, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 


? 


élu. à s 


L'Académie pracède ensuite , également par la voie du scrutin, à la nomi- 
nation d'un Correspondant pour la Section d'Économie rurale. 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 49, 


M. Schübler obtient 44 suffrages. 
Mado es 4 | 


Il y a un billet blanc. 


M. Scnuezer, ayant réuni la majorité absolue des suffrages, est déclaré 
élu. 


MÉMOIRES LUS. 


ue Sarrey commence la lecture d'un Mémoire ayant pour titre : Appareil 
de la respiration dans les oiseaux. Cette lecture sera continuée dans une 
prochaine séance. F 


Cab à 


MÉMOIRES PRÉSENTÉS. 


« M. Boussiçeaurr présente, de la part de M. Caicrar, professeur de 
chimie, onze années d'observations météorologiques faites à l'Institution 
royale agronomique de Grignon. 

» En recherchant, dans les tableaux dressés par M. Caillat, si les circou- 
stances météorologiques de 1845 ont pu influencer la culture des pommes 
de terre, qui a été si généralement défavorable pendant cette année, on 
trouve que ces circonstances ne diffèrent pas essentiellement de celles qui se 
sont présentées en 1844. La seule différence qui mérite d’être signalée, c'est 
qu'en 1845, année où la maladie des pommes de terre s’est manifestée, le 
nombre de jours complétement couverts a été notablement plus fort qu’en 
1844. C'est ce qui ressort du tableau suivant, où sont consignés les divers 
éléments météorologiques enregistrés pendant les cinq mois écoulés entre la 
plantation et la récolte des tubercules. 


1844. 1845. 
AE © © A "7 ÿ 
MOIS. TEMPÉRA- JOURS JOURS JÎTEMPÉRA- | JOURS .JOURS À 
EAU 3 EAU 3 
TURE : de complét.| TURE “4 de compiét. 
tombée. k tombée. É 
moyenne pluie. [couverts.[moyenne pluie. |couverts. 
Le mm Oo mm 
Mai #2 002 ns ee EU AI 14 8 PIATX Sr 16 14 
ST TRS mir 10O 75 13 I 18,3 6 10 5 
CHATS RARES AT RES 18,1 61 11 5 1850 93 17 sb 
AO er ne 17,0 | 86 16 CAR ATOS RATE 15 9 
Septembre . ...... 16,2215,79 9 8 15,2 | 110 12 8 


(Commissaires, MM. Boussingault, de Gasparin.) 
PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur les ondes sonores. ( Lettre de M. Laurenr, 
capitaine du génie, à M. Arago.) 


« Dans la Lettre que vous avez bien voulu communiquer à l’Académie 
le 1° septembre dernier, je disais, en parlant de la polarisation des vibrations 
dites longitudinales, que pour qu'une telle polarisation fût possible, il était 
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indispensable que la vitesse dépendit de coordonnées transversales. Or, il est 
généralement admis que, dans les vibrations sonores, les oscillations s'exé- 
cutent normalement à la surface de l'onde. Cela étant, on concevrait diffi- 
cilement comment il pourrait se faire qu'un rayon sonore présentât des 
propriétés différentes sur ses différentes faces. Poisson, pour confirmer son 
analyse, a examiné directement les propriétés des ondes planes indéfinies, 
et il arrive à cette conséquence, que, dans les ondes de cette nature, la 
vitesse est encore normale au plan des ondes. Or, cette dernière conséquence 
admet des exceptions, puisqu'on peut satisfaire à l'équation du son 


par une valeur de o de la forme 
(1) | op = Ÿ. f(x — ot), 


y désignant une fonction de y et z qui vérifie la relation 


La fonction +, il est vrai, croîtra en général indéfiniment avec y ou z ; 
c'est sans doute ce motif qui a conduit Poisson à écarter les ondes planes de 
cette espèce. Mais vous remarquerez que l'onde rigoureusement plane ne se 
présente jamais dans la nature que comme la limite d'une onde courbe. 
Or, dans une onde limitée par deux surfaces courbes, fermées dans un 
certain sens, la vitesse ne saurait croître indéfiniment dans ce sens. Dès lors 
on est porté à supposer que si, dans l'onde plane représentée par l'équa- 
tion (1), la vitesse croît indéfiniment dans certains sens, cela ne tient qu’à 
l'hypothèse d’une courbure rigoureusement nulle. 

» Dans le Mémoire ci-joint, J'ai considéré des ondes cylindriques qui dé- 
pendent de certaines intégrales de l'équation du son, que l’on peut obtenir 
sous forme finie. Ces ondes sont divisées par une suite de plans diamétraux, 
dans lesquels la vitesse est constamment parallèle à la surface, à quelque 
distance de l'axe que ce soit. Ces plans, qui interceptent sur la surface de 
l'onde des segments égaux, sont en nombre impair, nombre qui ne saurait 
être inférieur à 5, du moins dans les intégrales sous forme finie. Concevons 
maintenant que l'on divise en deux parties égales chacun des angles compris 
entre deux consécutifs de ces plans, on obtiendra ainsi une seconde série 
de plans dans lesquels la vitesse est normale à la surface de l'onde. La vi- 
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tesse normale ou longitudinale est une vitesse maxima, tandis que la vitesse 
transversale est une vitesse minima. La vitesse transversale décroît heau- 
coup plus rapidement que la vitesse longitudinale, à mesure que le rayon 
de l'onde augmente, de façon que le rapport de ces vitesses est inversement 
proportionnel au rayon. Lorsque le rayon de l'onde est très-considérable, 
la vitesse devient sensiblement longitudinale, excepté dans le voisinage 
immédiat des plans auxquels correspond la vitesse transversale. D'un autre 
côté, lorsque la courbure de l'onde est aussi petite qu'on voudra , sans. être 
rigoureusement nulle, on pourra concevoir l'intervalle entre les arêtes de 
l'onde, qui correspondent aux maxima et aux minima, de tel ordre de gran- 
deur que bon semblera. 

» Sije ne me fais pas ici complétement illusion, je vous demanderai la 
permission de vous entretenir, dans une autre communication, des consé- 
quences qui résultent de ces considérations préliminaires, en ce qui concerne 
la polarisation des vibrations dites longitudinales. » 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Mémoire sur la direction des vibrations sonores; 
par M. Laurenr, capitaine du Génie. 


(Commission précédemment nommée.) 


ÉCONOMIE RURALE. — {Vote sur un procédé destiné à mettre les Ormes et 
les Pommiers à l’abri des insectes qui leur sont le plus nuisibles ; par 
M. E. Roserr. 


(Commissaires, MM. Dutrochet, Ad. Brongniart.) 


« Après m'être livré durant trois années consécutives à des recherches 
sur les causes qui font périr en si grand nombre les ormes, les pommiers à 
cidre, etc., et après avoir traité, par un procédé opératoire qui m'est pro- 
pre, plus de douze cents de ces arbres malades, de tout âge et de toute 
erosseur, je crois être arrivé aujourd'hui à des résultats assez satisfaisants 
pour que l'Académie veuille bien me permettre, en attendant le long Mé- 
moire que J'ai entrepris sur ce sujet, de lui communiquer les observations 


* 


suivantes : 
» Les arbres en question doivent l'état déplorable dans lequel ils se 


trouvent si souvent, à l'interception de la séve descendante par l’action des 
larves de Scolytus destructor, subarmatus et multistriatus, accompagnées 
du Cossus ligniperda pour les ormes ; de celles du Scolytus pruni accompa- 
gnées du Callidium pour les pommiers à cidre; de celles de l'Æylesinus 
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crenatus pour le frêne (Fraxinus excelsior), etc., qui, toutes, tendent à 
désorganiser complétement les couches profondes et vivantes de l'écorce 
jusqu’à ce que la mort de l'arbre ait lieu. 

».Les Scolytus destructor, subarmatus, etc., et le Cossus ligniperda, 
attaquent aussi bien les ormes qui se trouvent dans les grandes villes où 
l'on pourrait croire qu'ils sont d'abord prédisposés au mal qui les affecte 
par les nombreux éléments de destruction qui les entourent, que dans les 
campagnes où ils sont plantés dans les meilleures conditions pour végéter. 

» La mortalité qui frappe tant d’ormes et menace dé faire disparaître 
nos plantations dans un temps plus ou moins éloigné, est due presque uni- 
quement à la propagation des larves de scolyte, laquelle a pris un si grand 
développement depuis douze ou quinze ans, qu'il serait difficile de trouver 
aujourd’hui, dans l'enceinte de Paris et même dans tout le département de la 
Seine , un arbre qui n’en fàt pas atteint. L'action des larves du Cossus se porte 
principalement sur le corps ligneux qu’elles dégradent profondément, sans 
pour cela trop compromettre la vie de l'arbre. 

=» Le simple .enlèvement par bandes longitudivales et parallèles entre 
elles, de la vieille écorce jusqu’à la jeune où siége le mal (il n’est pas né- 
cessaire d'aller jusqu’au liber qu’il importe de conserver), pratiqué sur le 
tronc et les grosses branches des ormes, des pommiers, des frênes, etc., 
depuis deux jusqu'à six, suivant la grosseur de l'arbre, a suffi pour les pur- 
ser complétement des larves qui les infestaient, en régénérant non-senlement 
le tissu cortical encore malade laissé au fond des tranchées, mais l'écorce 
non atteinte par l'instrument tranchant et qui occupait l'espace compris entre 
chacune d'elles. 

» L'expérience m'ayant prouvé que des arbres, notamment des ormes, 
dépouillés entièrement de leur vieille écorce sur tout le tronc, pouvaient 
ires-bien supporter les grands froids et la sécheresse, sans qu'il fût néces- 
saire de recouvrir la plaie d'onguent de Saint-Fiacre ou d'un enduit quel- 
conque, Jai cru devoir aujourd'hui donner la préférence à ce mode d’opéra- 
tion comme étant plus rationnel, plus simple, plus propre, aussi rapide et 
même plus économique à cause de la vieille écorce qui, par son abondance, 
ne laisse pas que d’avoir une certaine valeur sous le rapport du combusti- 
ble, et qu'on pourrait peut-être bien associer avec avantage à celle du chêne 
pour tanner les cuirs. J'ai cependant réservé les incisions pour les grosses 
branches sur lesquelles je les pratique le plus haut possible jusque vers Les 
sources de la séve descendante. 


» Ces opérations, et surtont la décortication ou l'ablation complète des 
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vieilles couches corticales du tronc, abstraction faite de la présence des 
larves d'insectes, ont aussi la propriété d’augmenter d'une manière notable 
la production du bois chez des arbres stationnaires , rabougris, tels que des 
ormes, des chênes. Ainsi, en admettant que les gros ormes de 70 à 80 ans 
et les moyens de 30 à 4o de la capitale, produisissent annuellement : les 
uns, une couche ligneuse de 1 à 2 millimètres d'épaisseur, les autres de 2 à 
5 ; le tronc d’arbres semblables, débarrassé entièrement de la vieille écorce 
qui étreint la Jeune et lempéche surtout de participer aux fonctions d'ab- 
sorption et d'exbhalation des feuilles, a, dans le même espace de temps, 
présenté, chez les premiers, une couche ligneuse de 4 à 5 millimètres d'é- 
paisseur, et chez les seconds, de 6 à 8. Cet accroissement remarquable, 
qui, dans les bourrelets , est allé quelquefois à 2 centimètres d'épaisseur, s’est 
maintenu l'année suivante dans la même proportion. Enfin, la même opé- 


ration paraît devoir également ramener la fécondité dans les vieux arbres 
fruitiers. » 


BOTANIQUE, — ÂVote sur le Centaurea crupina, L.; par M. A. Murer. 


(Commissaires, MM. Richard , Gaudichaud.) 


« Parmi les genres nombreux créés par Cassini dans la grande famille 
des composés, se trouve le genre Crupina, établi sur le Centaurea cru- 
pina, L., et fondé sur le double caractère du fruit ou akène ovale cy- 
lindrique à insertion basilaire, et non comprimé à insertion latérale, comme 
dans les autres Centaurées. Ce genre a été adopté par Lessing, de Candolle, 
Endlicher, etc., qui ne l'ont probablement vérifié que sur des échantillons 
récoltés en France ou dans les contrées voisines. Or, la plante de Morée, 
parfaitement semblable à celle de France, a les akènes fortement compri- 
més à la base et à insertion latérale; de sorte qu'elle réunit incontestable- 
ment les genres Crupina et Centaurea des auteurs cités. [’aigrette est 
d’ailleurs à peu près conformée, selon la remarque de de Candolle lui- 
même, comme dans les Jalyæa, formant la première section des Centau- 
rées du Prodrome. Quant au caractère des corolles hermaphrodites, barbues 
ou non barbues au sommet du tube, il est évidemment sans valeur pour 
servir à l'établissement d'un genre. On ne peut donc admettre celui que 
Cassini a créé sous le nom de Crupina. | 

» J'ai soigneusement examiné toutes les plantes réunies dans le riche her- 
bier de M. Delessert, sous le nom de Centaurea crupin@, et qui sont, en 

C'R2 1646, rer Semestre. (I XXIL, Ne 6) 34 
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effet, semblables au premier coup d'œil. Toutefois, elles paraissent devoir 
constituer trois espèces distinctes par la conformation de l’akène. 

» En conservant le nom de Centaurea crupina à l'espèce de France, on 
pourra nommer Centaurea intermedia celle de l'Algérie, et Centaurea 
pseudocrupina celle de Morée. » 


BOTANIQUE. — A#ffinité des Santalacées, Olacinées, Loranthacées et Pro- 
téacées confirmée par leur composition florale; par M. Prancnon. 


(Commissaires, MM. Ad. Brongniart, de Jussieu.) 


MÉCANIQUE APPLIQUÉE. — Description et figure d'une nouvelle machine pour 
le battage des céréales; par M. F. Bor. 


(Commissaires, MM. Poncelet, Piobert, Seguier.) 


M. Jouzr adresse un Mémoire sur la chaleur dégagée dans les combinai- 
sons chüniques. 

Ce Mémoire est renvoyé à l'examen de la Commission chargée de décerner 
le prix proposé sur la question du dégagement de la chaleur; mais, comme 
il est arrivé après l’époque fixée par le programme, on ne pourra pas l’ad- 
mettre à concourir. 


M. ne Persrexy présente un Mémoire ayant pour titre : Nouvel exposé du 
système de la destination et de l'utilité permanente des pyramides d'Egypte 
et de Nubie, contre les éruptions sablonneuses du désert, considéré sous le 
point de vue du calcul des probabilités. 


(Commission précédemment nommée.) 
CORRESPONDANCE. 


GÉOLOGIE APPLIQUÉE. — Découverte dune pouzzolane naturelle non 
volcanique dans le département des Ardennes; par M. Vicar. 


« M. Sauvage, ingénieur des Mines, a fait connaître, dans les Ænnales 
des Mines, tome XVIIT, cinquième livraison de 1840, le gisement et la com- 
position d'une roche connue dans le département des Ardennes sous le nom 
de gaize ou pierre morte. 

» Cette roche se trouve à la base de la formation crétacée, et recouvre 
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les argiles du gault; sa puissance est de près de 100 mètres au sud du dépar- 
tement; c'est une pierre d’un gris pâle légèrement verdâtre, extrêmement 
gélive, et ne pouvant, par cette raison, être employée aux bâtisses exposées 
aux intempéries; elle est d’ailleurs fort tendre. Voici, d'après M. Sauvage, 
quelle est sa composition : 


Sable fin quartzeux........... 17,00 
Sable vert très-fin (chlorite)..... 12,00 
PP En te ON 7,00 
Dilice-gélatineuse. "te... 56,00 
LE EP ENS CE a Nuit Es 00 

TOR E 100,00 


La grande quantité de silice gélatineuse renfermée dans cette roche n'a 
fait présumer qu'elle pourrait, réduite en poudre très-fine , se combiner avec 
la chaux grasse comme une pouzzolane. J'ai pu vérifier cette présomption 
sur quelques forts échantillons qui m'ont été envoyés par M. Lemoyne, ingé- 
nieur en chef des Ardennes, et j'ai la satisfaction d'annoncer que la poudre 
de gaize est, en effet, une véritable pouzzolane naturelle qui rendra, dans 
certaines localités, des services d'autant plus importants, qu’on l'obtiendra à 
très-bas prix. Je ne pense pas que sur place elle puisse revenir à plus de 
5 francs le mètre cube pour extraction et pulvérisation. Il y a mieux: si les 
sables qui proviennent des éboulements de la gaïize, et qui s'étendent tout 
le long des falaises que forme cette roche dans l'arrondissement de Vouziers, 
si ces sables, disais-je, ne sont pas dépouillés par les eaux pluviales d’une 
partie de leur silice gélatineuse, ils doivent pouvoir être immédiatement em- 
ployés comme pouzzolane. 

La poudre fine obtenue par la pulvérisation mécanique de la paize 
pèse, moyennement tassée, 814 kilogrammes le mètre cube; donc, à toute 
distance où les frais de transport n'excéderont pas 12 francs la tonne 
(1000 kilogrammes), le prix de r mètre cube de cette poudre ne dépassera 
pas 1 francs, ce qui est à peu près le prix moyen des pouzzolanes résultant 
de la cuisson GES arpiles, 

» Dans l'essai très-concluant que j ai re , J'ai mélangé, à bonne consistance 
_ mortier, 100 parties en poids de gaize avec une quantité de chaux grasse 
en pâte fournie par 20 parties de chaux pesée vive; la prise de ce mélange, 
immédiatement immergé, a eu lieu en sept jours, et la cohésion de la com- 
binaison est arrivée, après cinquante jours, au terme moyen qu'atteignent 
toutes les pouzzolanes ordinaires après ce laps de temps, 


STORE 
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» La gaize offre donc le premier exemple d'une pouzzolane naturelle d'o- 
rigine non volcanique; je dis premier exemple, parce que les sables argileux 
connus sous le nom d’arènes, et les roches décomposées, improprement dési- 
gnées sous le nom de srauwackes en basse Bretagne, ne jouissent ‘pas à l’état 
naturel, c’est-à-dire sans le secours de la cuisson, d'une propriété pouzzo- 
lanique qui permette de les emjloyer avec succès sans l’intervention d'une 
chaux hydraulique. 

» Il est possible qu'il y ait en France plusieurs gisements de roches sili- 
ceuses analogues à la gaize des Ardennes. La publicité donnée à cette Notice 
pourra éveiller l'attention de MM. les ingénieurs des Mines, et amener d’heu- 
reux résultats. » 


ASTRONOMIE. — T'ableau des éléments elliptiques de la planète Astrée. 


LONGITUDE LOKGITUDE 
LONGITUDE d BEMI- MOUVEMENT 


u EXCENTRI- 
CALCULATEURS. du Soul IC ANSISONLSEE ES GRAND moyen 


axe. diurne, 
ascendant. ? 


TEMPS 
de la 
révolution |f 


péribélie. en jours. |f 


Mauvais, à Paris 93.55. 2,31135.15.12,4|141.21.40,8/5. 19 37,0[0,1861193/2,574602| 858 ,8074 | 1508,909 k 
Graham, à Mackree....|94.29.42,81135.24.923,81/141.31.31,115.18.56,4|0,1924135|2,583710| 854 ,3600 | 1516,923 
Galle, à Berlin (94. 7.15 [135.15.50 |141.25.48 15.19.18 |o,18849 [|2,5:758 | 855,006 
{Struve fils, à Pulkowa...|06.25.20 |135.55.15 |140.56.19 |5.20.10 [|o,21423 |2,62645 | 833,5go 


| 

| —— ———— 

MM. (CRT 00 OP TO CORTE 7 ERA T2 . 77 3 _ 
E: à Berlin 94.48.11,81135.45.15,0|141.10. 6,715.20. 5,210,19552002,591576| 850,4730 | 1523,855 À 


1554,9 


Les longitudes de toutes ces orbites sont rapportées à l’équinoxe moyen 
de o janvier 1846 à midi, temps moyen des lieux indiqués dans la première 
colonne, l'orbite de Mackree exceptée. Pour cette orbite, le temps est celui 
de Greenwich. 

Les éléments de M. Andrew Graham ont été communiqués à M. Arago par 
M. Edward Cooper, propriétaire de l’observätoire de Mackree-Castle, en 
Irlande. M. Graham est le premier astronome assistant de cet observatoire. 
M. Cooper a adressé l'observation suivante d’Astrée, qu’il a faite à son cercle 
méridien : 

Le 20 janvier 1846 à 8°35"49,2, temps moyen de Greenwich, 


Ascension droite apparente = 4" 1®21%,28.  Déclinaison apparente — + 14°5'0”,1. 


Les éléments de M. Mauvais ont été calculés sur l'observation du 14 dé- 
cembre 1845 faite à Berlin, et sur celles du 5 et du 28 janvier 1846 faites à 
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Paris; ces observations ayant été préalablement corrigées de la parallaxe et 
de l'aberration au moyen des éléments provisoires. 

Voici quatre nouvelles observations faites à l'équatorial de l'Observatoire 
de Paris; on peut voir, par le tableau ci-joint des erreurs des éléments, que 
ces observations, de même que les précédentes (Comptes rendus, t. XXII, 
p. 48), sont très-concordantes entre elles et méritent, par conséquent, toute 
confiance. 


TEMPS MOYEN ASCENSIONS DROIÎTES , 
DECLINAISONS 


de apparentes 


$ . apparentes. 
Paris. d’Astrée. 


5 janvier 1846... 11222505, 60° 32’ 36”,6 13° 10/ 16”,8 
13 janvier. ...,.2 9.47.55,8 60-3115 13.36.30 ,4 
LTSMiaR ver, dore < F2. :4,45,6 60.13.51 ,9 13.52.40 ,2 
28 janvier 60.58.25 ,8 | 14.42.43 ,8 


Erreurs des éléments de M. Mauvais; excès des positions calculées sur les positions observées. 


ERREUR ERREUR 
de en en 


Pobservation. ascension droite. déclinaison. 


1,9 
1,8 
2,3 
3,0 
530 
Hi 
0,1 
Dai 
070 


28 janvier Paris. 0,0 


14 décembre 1845 Berlin. 


20 décembre. ........ Berlin. 


DrcMécéMDres . Mn Ce Berlin. 
1 janvier 1846 Paris. 
2 janvier. Paris. 
3 janvier Paris. 
5 janvier ANSE Paris. 


FOTANNIEL Le. Paris. 


HH+H++H ++ 


17 janvier Paris. 


On voit par ce tableau que l'orbite représente bien toute la trajectoire 
apparente observée jusquà présent. 
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PHYSIQUE. — Éxamen de la constitution de la partie trouble de la veine 
liquide. (Extrait d'une Lettre de M. Cu. Marreucor à M. Arago.) 


« J'ai pensé qu'il pouvait être de quelque utilité pour les démonstrations 
publiques, de faire connaître une expérience très-simple que j'ai faite dernie- 
rement à mon cours, à propos des belles observations de Savart sur la 
constitution de la veine liquide. On sait que Savart était parvenu à expliquer 
la constitution de la partie trouble de la veine où se voient les apparences 
des ventres, en admettant que cela était dû à des gouttes qui prenaient suc- 
cessivement des formes différentes, c'est-à-dire qui s’affaissent et s'allongent 
successivement. L'hypothèse de Savart est un fait facile à vérifier : il suffit 
d'éclairer la veine avec une grosse étincelle électrique, ou mieux, avec une série 
d’étincelles. En examinant ainsi la veine, telle que Savart l’obtient, tout le 
monde peut voir facilement la partie qui à l'œil semble continue, com- 
posée de gouttes qui ont exactement la forme que Savart leur a donnée. On 
voit des gouttes allongées, d’autres aplaties, entre lesquelles sont d’autres 
gouttes presque sphériques, ou mieux aplaties. Je pense qu'on pourrait, 
avec un arrangement semblable adapté à la lanterne magique, projeter la 
veine sur un grand tableau, et l’éclairer toujours avec l’étincelle pour voir 
les gouttes. » 


CHIMIE. — Observations relatives au Mémoire de M. Pelouze sur le dosage 
du cuivre ; par M. Mrarne. 


« L'Académie et le public se sont vivement intéressés à la lecture du Mé- 
moire que M. Pelouze a présenté dans la dernière séance sur le dosage du 
cuivre par la voie humide. L'extrême importance du sujet me fait espérer que 
l’Académie voudra bien accueillir quelques observations sur ce travail. 

» En 1842, j'ai publié un Mémoire intitulé : Nouveau procédé pour doser 
un grand nombre de métaux par la voie humide, et spécialement le mer- 
cure (1). 

» Si je ne me trompe, la méthode proposée par M. Pelouze pour le dosage 
du cuivre se trouve presque tout entière contenue dans ce travail. 

» Les personnes qui prendront la peine de consulter ce Mémoire pour- 
ront se convaincre que la méthode de M. Pelouze et la mienne ne diffèrent 


(1) Journal de Pharmacie, page 293; BarresWiL et SOBRERO, page 378. 
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qu'en cette seule circonstance : M. Pelouze détermine la proportion de li- 
queur sulfureuse employée à l’entière précipitation du cuivre par les déco- 
lorations du liquide cupro-ammoniacal. J'arrive au même résultat en em- 
ployant dans les précipitations un léger excès de liqueur sulfureuse, et en 
déterminant exactement cet excès à l’aide de l’amidon et d’une dissolution 
alcoolique titrée diode. 

» Quelle est de nos deux méthodes pour le dosage du cuivre par la voie 
humide, la plus simple et la plus rigoureuse? C’est ce que l’Académie me 
permettra d'examiner rapidement. 

» Et d'abord, mon procédé est-il aussi sensible que celui de M. Pelouze ? 

» On trouvera dans mon Mémoire que je puis doser exactement jusqu'à 
des dixièmes de milligramme d'un métal. 

» En second lieu, mon procédé peut-il s'employer dans le cas du mélange 
des métaux admis par M. Pelouze? 

» À cette seconde question je réponds par l'expérience suivante : 

» On a ajouté à une dissolution cuivrique titrée une certaine proportion 
d’un protosel d’étain, de plomb et de zinc. La liqueur a été sursaturée par 
l'ammoniaque qui en a précipité l'oxyde détain et l'oxyde de plomb. La li- 
queur filtrée a été sursaturée par l'acide chlorhydrique pour empêcher la 
formation du sulfure de zinc, et la liqueur résultant de tous ces traitements 
a été soumise à mon procédé ordinaire de dosage par le sulfure de sodium. 

» J'ai pu y constater ainsi, à moins de 1 milligramme près, la proportion 
de cuivre que je savais y exister. 

» On comprend, du reste, que pour cette question de la séparation des 
métaux qui peuvent se trouver mêlés au cuivre, les expériences directes de 
M. Pelouze seront toujours consultées avec fruit. 

» Il est une autre objection à laquelle je crois important de répondre 
d'avance. 

» M. Pelouze fait remarquer que l'emploi de l’'ammoniaque a pour avan- 
tage d'empêcher la précipitation du cuivre par les sulfites, les hyposulfites, 
les carbornates et oxydes alcalins que l’on peut rencontrer dans la dissolution 
du sulfure de sodium. 

» Ce serait, en effet, un grand avantage si ces corps ne se formaient pas 
en partie par l'altération du sulfure alcalin qu'on emploie; on pourrait alors 
s'affranchir de l'obligation de vérifier chaque jour le titre de la liqueur nor- 
male de sulfure. Mais M. Pelouze convient que, dans son procédé, cet essai 
de chaque jour reste nécessaire comme dans le mien, ce qui rend tout à fait 


nul l'avantage signalé, 
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» Peu importe, en effet, que le sulfure de cuivre précipité soit produit 
par un sulfure ou par un hyposulfite ou un sulfite alcalin, pourvu que l’on 
connaisse en définitive la quantité totale de cuivre précipité par une quan- 
tité connue de la solution sulfureuse norm...e. Or, c’est ce qu'apprend d'une 
manière certaine l'essai préalable de la liqueur sulfureuse normale au moyen 
de la liqueur normale de cuivre placée dans des conditions identiques à celle 
où se trouve la liqueur que l'on veut analyser. 

» _Îl résulte de cet exposé que le procédé que M. Pelouze a fait connaître 
pour le dosage du cuivre par la voie humide est la reproduction de celui 
que j'avais appliqué en 1842 au dosage du mercure, et proposé pour le cuivre 
et d'autres métaux. Les modifications que cet habile chimiste y a introduites 
ont une importance et une valeur que je suis loin de contester; mais je ne 
crois pas trop réclamer de la justice de l'Académie en rappelant que j'ai fait 
le premier l'application à plusieurs métaux de la méthode de dosage par les 
volumes imaginée par M. Gay-Lussac. 

» I n’était donc pas exact de dire : « L'or et l'argent sont jusqu à présent 
» les seuls métaux dont la détermination puisse être faite par des procédés 
» tout à la fois rapides et exacts. » La détermination analytique du mercure 
dans le cours de toutes mes recherches sur les mercuriaux ayant été faite 
par la méthode des volumes, il y avait là une exc<ption qu'il était peut-être 
juste de signaler. 

» M. Pelouze termine son Mémoire par la réflexion suivante : 

« Le zinc pourra sans doute être dosé par des dissolutions titrées de sul- 
» fure de sodium. Si ces espérances se réalisent, l faudra ajouter à l’or, 
» à l'argent et maintenant au cuivre le dosage exact, rapide et en quelque 
» sorte industriel du zinc, du plomb et du fer. » 

» Les espérances de M. Pelouze étaient déjà réalisées depuis le jour où 
je disais en terminant mon Mémoire : 

« La méthode analytique que je viens de rapporter peut être mise en 
» pratique pour analyser quantitativement toutes les dissolutions salines des 
» métaux peu électro-négatifs. C’est ainsi, par exemple, que l'on peut s’en 
» servir avec le plus grand succès pour doser le zinc, le manganèse , le fer, 
» le cuivre, le mercure et l'argent, ainsi que je m'en suis convaincu par la 
» voie de l’expérimentation. » | 


» 


es 


CHIMIE. — Remarques sur la réclamation de M. Mialhe ; par M. Perouze. 


« Si Je n'ai pas parlé de M. Mialhe dans mon Mémoire sur le dosage du 
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cuivre, c'est que non-seulement je ne crois pas son procédé susceptible d’être 
appliqué à l'analyse des alliages, mais que, d'un autre côté, je ne puis voir 
aucune analogie, soit prochaine, soit éloignée, entre ce procédé etle mien. 
Les chimistes qui liront la Note de M. Mialhe n'auront pas de peine à se 
convaincre que jamais réclamation ne fut plus mal fondée que la sienne. 
Comment, en effet, cherche-t-il à apprécier la proportion d'un métal? Il le 
dit lui-même, c'est en le précipitant par un excés de sulfure, lavant le pré= 
cipité, le recueillant sur un filtre, l'exprimant ; après quoi , rassemblant les 
liqueurs et les eaux de lavage, il détermine avec une dissolution alcoolique 
diode, à l’aide de l’amidon, l’exces de sulfure qu'il a employé. Il est évident 
qu'une pareille méthode n'est applicable qu'à la détermination d'un sel métal- 
lique 2eutre, unique dans le milieu où l’on opère; car, {sil y avait en même 
temps dans ce milieu, deux, trois, quatre métaux, ils seraient tous précipités 
pêle-mêle par l'excès même de sulfure. En quoi consiste, au contraire , la 
méthode que je propose et qui a passé sur-le-champ dans la pratique, à la 
différence de celle de M. Mialhe, dont personne, que je sache, n’a songé à se 
servir? Cette méthode consiste à dissoudre l’alliage de cuivre dans l’açide ni- 
trique ou dans l’eau régale, à sursaturer la dissolution par de l’'ammoniaque, 
et à décolorer la liqueur bleue qui en résulte par le sulfure de sodium, dont 
l'action se porte tout d'abord et exclusivement sur le cuivre; ce que J'ai dé- 
montré expérimentalement. 

» A l'exception de M. Mialhe, quelqu'un pourrait-il songer à apercevoir 
la plus légère ressemblance entre deux méthodes analytiques, dont l’une est 
restreinte à des sels neutres, purs de tout mélange avec aucun autre métal 
que celui même qu'il s’agit d'apprécier, et dont l'autre est applicable aux 
alliages les plus compliqués ? M. Mialbe, qui ne s'était d’abord occupé que 
des cas singulièrement restreints du dosage d'un sel pur, et qui n'avait parlé 
en particulier que du mercure (1), développe aujourd'hui ses prétentions, 
et présente son procédé comme susceptible d'une extension importante. Eh 
bien, j'affirme qu'il suffira de lire avec quelque attention la description 
qu'il donne, dans sa réclamation, de l'analyse d'un sel de cuivre mélé à 
des sels d'étain, de plomb et de zinc, pour se convaincre que l'appréciation 
du cuivre renfermé dans un pareil mélange est matériellement impossible 
avec le procédé qu'il indique. Cette description donnera au lecteur une idée 


(1) Voir le Traité d'Analyse de MM. Barreswil et Sobrero, auquel M. Mialhe renvoie le 
lecteur. Il y est dit explicitement que le procédé de M. Mialhe n'est applicable qu'à la disso- 


lution d’un métal seul. 
2R 
CR, 1846, 1°r Semestre. (T. XXII, N° G.) 35 
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parfaite de la méthode de M. Mialhe, quand l’auteur cherche à la sortir 
du cas d’un métal unique. Il y verra, peut-être avec quelque surprise, que 
M. Mialhe, après avoir sursaturé par l'acide chlorhydrique une dissolution 
de cuivre et de zinc, appliquant à ce mélange le principe de sa méthode, a 
pu y introduire un excès de sulfure de sodium sans précipiter le zinc, ou 
sans produire et sans perdre de l'hydrogène sulfuré; que de la sorte, enfin. 
il a pu doser le cuivre à moins de 1 milligrammel!!! 

» M. Mialhe rappelle encore que, dans son Mémoire, il indique le moyen 
de doser exactement jusqu'a des dixièmes de milligramme d’un métal. 
On trouvera peut-être curieux de savoir comment il arrive à un tel résultat. 
L'auteur opère sur cinq milligrammes d'un sel (c'est toujours sur le bichlo- 
rure de mercure); il le dissout dans l’eau et le précipite, tout compte fait, 
par 25 gouttes de sulfure de sodium. Il ne remarque pas que chacune de 
ses gouttes représente quatre centièmes du poids du sel mercuriel sur le- 
quel il opère; il ne trouve, d’ailleurs, aucun inconvénient à des analyses 
faites sur cinq milligrammes de substances; tout au contraire, il ne peut 
voir d'autres limites à l’exactitude de ses procédés, que les limites de la 
division de la matière elle-méme; etc., etc. | 

» Mais en voilà assez pour qu'un chimiste, quelque peu habitué aux 


analyses, puisse apprécier à sa juste valeur la singulière réclamation de 
M. Mialhe. » 


PHYSIQUE. — Observations relatives au changement qui se produit dans 
l'élasticité d'un barreau de fer doux sous l'influence de l'électricité ; par 
M. GuiccEemin. 


« J'ai l'honneur de vous communiquer le résultat d’une expérience qui 
paraît démontrer que la force élastique d'an barreau de fer doux est aug- 
mentée par l’aimantation. 

» Pour constater ce fait, il suffit de placer horizontalement un barreau de: 
fer recouvert d'une hélice de fil de cuivre , et assez long pour être flexible , 
en le fixant par une de ses extrémités, l’autre restant libre ; pour que l'effet 
soit plus sensible, on charge cette dernière extrémité d’un poids peu consi- 
dérable. 

» L'appareil étant ainsi disposé, toutes les fois qu'on fait passer un courant 
dans le fil, le barreau se redresse, soulève le poids qu'il tient suspendu 


tant que le courant passe, et le laisse retomber lorsqu'on interrompt le 
circuit. 
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» Cette action est peu énergique, mais elle est cependant assez sensible 
pour qu'on puisse la constater sans aucun appareil micrométrique , en se 
servant d’un seul élément de Bunsen et d'un barreau de 1 centimètre de dia- 
mètre sur 20 ou 30 de long. » 


ASTRONOMIE. — Double noyau de la comète de 6%" 3, (lite comète 
de Gambart. 


(Extrait d’une Lettre de M. Vazz à M. Arago, en date du 30 janvier 1846.) 


« Les 18 et 20 janvier, la comète n'offrit rien de particulier. Seulement, 
» la condensation lumineuse centrale me sembla plus intense qu'aux précé- 
» dentes apparitions... . Le temps couvert ne me permit de revoir la comète 
» que le 27. Je fus alors tout ébahi de trouver deux nébulosités à deux mi- 
» nutes d'intervalle, au lieu d'une seule nébulosité.. .. Hier 29, malgré les 
» nuages, J'ai observé de nouveau la double tête; la tête secondaire est bien 
» plus faible que l’autre... Leur distance réciproque m'a paru un peu 
» augmentée.... Le partage s'est effectué du 20 au 27; il faut espérer que 
» sous un ciel plus propice, quelque astronome aura été témoin du phéno- 
» mène à sa naissance. » 


(Extrait d'une Lettre de M. »x Humsoznr à M. Arago.) 


« M. d’Arrest vit la comète double, le 27 janvier 1846, avec une simple 
lunette de nuit. M. Encke constata le fait immédiatement après, à l'aide de 
la grande lunette parallatique. 

» La distance des deux têtes était d'un peu moins de 3 minutes. » 


(Extrait d’une Lettre de M. Scuumacuer & M. Arago, en date du 3 février 1846.) 


« Quoique je ne doute pas que M. Encke ne vous ait déjà instruit de la 
singulière apparence qu’il a observée dans la comète de Biéla, je vous en- 
voie tout ce qui m'est parvenu sur cet intéressant phénomène. 

» M. Encke a vu la comète double le 27 janvier. Elle avait deux noyaux, 
l'un plus faible que l’autre. Chaque noyau était suivi d’une petite queue dont la 
direction était perpendiculaire sur la ligne qui joignait les centres des noyaux. 
Le plus faible avait en arc 124” de moins en ascension droite que la plus forte, 
mais 2/26” de plus en déclinaison. Les deux noyaux avaient la même vitesse, 
et se mouvaient dans la même direction. Le 28 , la position des deux noyaux, 
d’après des mesures micrométriques, se trouvait encore la même que le jour 
précédent. 


85%. 
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» Quelques heures après l'arrivée de la Lettre de M. Encke, je reçus 
ane Lettre de M. Airy (du 27), qui me mandait que M. Challis, de Cam- 
bridge, avait vu la comète double, et que M. Hind, en ayant été averti, avait 
vu la même chose. 

» Hier, je reçus une Lettre de M. Hind (du 37 janvier), par laquelle il me 
promettait de m'envoyer les observations de M. Herschel par le courrier pro- 
chain. M. Hind m'avertit que les deux noyaux se séparaient à présent rapi- 
dement. 
Observations de M. Encke. 


» Désignons par f le noyau faible et par F le noyau plus fort : 


Temps moyen de Berlin. Ascension droite, Déclinaison. 
Janvier 27..... hu 8m 14,5 9° 56" 34”,8 — 1931 32"8f, 
8HB2062n Léo No F, 
8.24.24 ,4 O0 20 fre 
8.24.30 ,0 + 00-08-39 0 — 1.34. 2,8F, 
Janvier 20. 709.2 1420 10:00:07%0 — 1.40.10 ,2F. 


» On a trouvé par des angles de position et par la distance: 
Janvier 28. 7"8%18,6, f—F — 1/24” ,0 en ascension droite, 
f=F + 2.26 ,5 en déclinaison ; 
ce qui s'accorde avee les observations du jour précédent. On a répété les me- 


sures 1/40 après ces mesures, et on a trouvé encore la même chose. » 


Le mauvais temps n'a permis de voir la comète, à Paris, que le 6 février. 
Ce jour-là, vers les huit heures du soir, l'intervalle des deux noyaux, d’a- 
près les observations de MM. Laugier et Goujon, était de 4 minutes, ce qui 
correspondait à une distance de 27000 lieues de 4 kilomètres. 


Nouvelle comète. 


(Extrait d'une Lettre de M. vx Vrco & M. Arago, en date du 25 janvier 1846.) 


« J'ai découvert hier soir, samedi, une nouvelle comète dans la constel- 
» lation de l'Éridan. Voici sa position, d'après la comparaison que j'en ai 
» faite avec la 38° de la même constellation : 


Temps moyen de Rome. Ascension droite. Déclinaison australe. 


Janvier 24..... 101397 155,8 4168592 n°11480 50.» 


Le mouvement horaire de cet astre a paru être de 1°,434 (en temps) vers 
l’est, et de 256$ vers le nord. 


ŒUR 


MÉTÉOROLOGIE. — Pluie à Alger. 


M. Anraco a présenté, au nom de M. Do, ingénieur en chef du service des 
desséchements, les observations pluviométriques faites à Alger, du 1** jan- 
vier 1838 jusqu'au 31 décembre 1845. 

Il résulte de ces huit années d'observations, que la pluie moyenne à Alger 


est de 880,1 millimètres. 
MAGNÉTISME. — Æxtrait d'une Lettre de M. ne Harpar à M. Arago. 


« Que l'on mette dans un tube de verre de 8 centimètres, un très-orand 
» nombre de très-petits aimants d’acier dur de “illinetre de diamètre 
» et de 3, 4, ou 5 millimètres de longueur, en . assemblant irrégulière- 
» ment de manière à ce qu'un grand nombre se croisent en différentes di- 
» rections, un tel aimant prend constamment la direction transversale au 
» courant magnétique, étant suspendu à un lacs de soie composé de quatre 


» fils simples. 
» Ne faut-il pas voir dans cette expérience les effets des molécules des 


» corps magnétiquement polarisés ? Je pourrais, dès ce moment, me livrer 
» sur cet objet à bien des conjectures, mais je me réserve d'y revenir dans 


» une autre circonstance. » 


M. Perney adresse les tableaux des observations météorologiques qu'il a 
faites à Dijon pendant ie deuxième semestre de 1845, et un résumé des obser- 


vations de l’année. 


M. Derarur transmet les résultats des observations météorologiques faites 
par lui dans la même ville pendant le dernier trimestre de 1845, et le tableau 


général de cette année. 


M. Racauzr écrit, à occasion d'une Note récente de M. Schumacher (1) 
sur l'assainissement du port de Marseille, que, dès le mois de janvier 1843, 
il a soumis à M. Teste, alors Ministre des Travaux publics, un DOAIEl qui 
ressemble beaucoup à celui que nous venons de rappeler. 


M. Norpuxcer prie l'Académie de hâter le travail de la Commission à 
l'examen de laquelle a été renvoyé son Mémoire sur le £errain tertiaire. 


(1) Nous sommes autorisés à déclarer que M. Schumacher, autenr du projet en question, 


n’est pas l’astronome d’Altona. 
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MP. Franmaur adresse, en son nom et celui de son collaborateur , M. WVoi- 
sette ,une semblable demande relativement à de précédentes communications 
sur des questions de physique générale. 


M. Eseusre envoie, de Bruxelles, une Note sur la possibilité d'observer, 
par transparence, à l'aide d'une forte lumière électrique, l’état intérieur 
de certaines parties du corps humain. 


M. Bracuer adresse un supplément à ses précédentes communications sur 
le transport des dépêches au moyen de la pression atmosphérique. 


L'Académie accepte le dépôt d'un paquet cacheté adressé par M. Nrracn. 


A quatre heures trois quarts, l'Académie se forme en comité secret. 


La séance est levée à 6 heures. cr 


ERRA TA. (Séance du 2 février 1846.) 


Page 222, ligne 8, au lieu de : Commissaires, MM. Serres, Payen, Andral, Zisez : 
Renvoi à la Commission des Arts insalubres. 
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